
[image: Couverture : Léa Nemezia, Euphoria (The Royal Thorns), Hugo Roman]


[image: Page de titre : Léa Nemezia, Euphoria (The Royal Thorns), Hugo Roman]

Tous droits réservés. Ce livre, ou quelque partie que ce soit, ne peut être reproduit de quelque manière que ce soit sans la permission écrite de l’éditeur. Ce livre est une fiction. Les noms, caractères, professions, lieux, événements ou incidents sont des produits de l’imagination de l’auteur utilisés de manière fictive. Toute ressemblance avec des personnages réels, vivants ou morts, serait totalement fortuite.
Cet ouvrage ne peut être reproduit ni utilisé à des fins d’entraînement de systèmes d’intelligence artificielle. La fouille de textes et de données est interdite conformément à l’article 4(3) de la Directive (UE) 2019/790.
© 2026, Léa Nemezia
Collection New Romance® créée par Hugues de Saint Vincent et
dirigée par Arthur de Saint Vincent
Ouvrage dirigé par Marie Bechet
Couverture réalisée par Camille Decoster
Images de couverture : Shutterstock – © BrickBones, ekosuwandono et Rroselavy
© 2026, New Romance®, département de Hugo Publishing
59, quai Alphonse Le Gallo
92100 Boulogne-Billancourt
www.hugopublishing.fr
ISBN : 9791042905392 / 001
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
À tous ceux qui cherchent à noyer
leur agonie dans une pure euphorie…
Avertissement
Cher·ère·s lecteur·ice·s, cet ouvrage est le troisième tome de la saga The Royal Thorns, et la lecture des deux premiers tomes, Insomnia et Nostalgia, est essentielle à sa compréhension. La lecture de ce roman est destinée à un public averti et l’univers élitiste décrit ici n’est pas à idéaliser. Malgré les recherches importantes faites sur le sujet, l’interprétation des sociétés secrètes et du fonctionnement de celles-ci, est propre à l’autrice. Ce roman met en scène des personnages moralement nuancés dont la personnalité pourrait heurter la sensibilité de certains.
 
Vous trouverez notamment dans ce roman :
– Des héros souffrant de troubles psychologiques, notamment troubles du comportement alimentaire, addiction et dépression.
– L’internement en centre psychiatrique et la médicamentation forcés.
– La mention d’homophobie, de misogynie, et de famille dysfonctionnelle.
– Des actions immorales, dont de la violence physique et psychologique, ainsi que des comportements à risque, qui ne sont pas à romantiser.
– Le deuil, son déni, et ses conséquences.
 
Si après la lecture de cet avertissement vous souhaitez découvrir l’histoire de Victoria et de Harry… Bienvenue au cœur des secrets les mieux gardés d’Oxford.


Prologue
Harry
Russie, printemps.
Mon père est mort.
Debout devant sa tombe, j’écoute le discours du maître de cérémonie, me rendant compte à quel point mon russe est rouillé tant je n’ai pas l’habitude de le parler.
Le ciel est gris, l’atmosphère lourde, et il pleut. Entouré d’une famille qui m’est étrangère, je regarde d’un air absent le cercueil plonger dans les profondeurs de la terre.
Ma mère n’est plus de ce monde depuis longtemps, tout comme mon père dorénavant. La seule présence qui me reste est celle de Zorya, le doberman qui a su combler un tant soit peu la solitude de mon foyer. C’est à peine si je sens sa laisse dans mes mains. Elle est sage, assise à côté de moi, comme si elle comprenait que son maître ne reviendrait jamais.
J’ai vu son corps inerte avant que le cercueil soit refermé, sa peau blanche, ses cheveux courts, ses rides au coin des yeux… Lui qui avait pour habitude de les plisser en souriant. Il travaillait beaucoup : trop pour que nous soyons proches mais assez pour m’offrir la vie qu’il aurait souhaité avoir.
Il était ma seule famille, et aujourd’hui, devant sa tombe, je ne parviens pas à prendre conscience que je lui dis définitivement au revoir. Je ne le verrai ni à Noël ni cet été. Les vacances approchent, et je n’aurai plus personne chez qui aller.
Les mâchoires serrées, je ne comprends pas bien ce qu’il m’arrive.
– Пойдем домой, сынок1, m’interpelle ma grand-mère paternelle.
Je déglutis et détourne le regard de la terre qui a désormais englouti le cercueil.
Je ne connais pas ma grand-mère, puisque j’ai perdu tout contact avec elle depuis que mon père a fui le pays. Je pensais qu’elle nous avait reniés, c’est pourquoi j’ai été surpris d’apprendre qu’elle avait demandé à faire rapatrier le corps de son fils en découvrant son suicide.
Elle n’a rien d’une personne chaleureuse ; pour autant, elle m’a accueilli chez elle pour quelques jours et m’a présenté à ma famille dont j’ignorais l’existence. Des oncles, des tantes, une multitude de cousins, tous revenus à Saint-Pétersbourg en ce jour morose pour assister à l’enterrement de mon père. Comme s’il avait toujours un semblant d’importance pour eux.
J’en viens alors à me demander… Pourquoi a-t-il décidé de fuir une famille qui semble si soudée ?


1. Rentrons à la maison, fils.
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1
Victoria
Oxford, été.
Nous sommes le 5 septembre. Aujourd’hui, j’ai officiellement vingt-deux ans. Étrangement, je ne me sens pas plus âgée qu’une adolescente. Peut-être parce que mon père m’a privée de mes quatre premières années de jeune adulte.
Le bol de pâtes devant moi est froid depuis déjà vingt minutes. Je n’ai pas faim. Je n’ai plus faim, parce que je me suis remise à penser à mes parents, à ma vie, à elle, et ça me donne la nausée.
Je devrais aller mieux, je suis enfin sortie de l’hôpital psychiatrique dans lequel j’étais coincée depuis plusieurs années, je suis libérée de mes entraves. Pourtant, la sécurité des quatre murs de ma chambre me manque, tout comme le luxe de ne pas voir ce que je ratais et de ne pas pouvoir me comparer aux autres.
À vingt-deux ans, je n’ai pas un diplôme en poche mais une famille qui me hait, et le cœur toujours brisé par la seule fille qui l’ait jamais fait battre. Il y a quatre ans, à l’internat, j’avais tout, j’étais tout. C’était peut-être une carapace ou un mensonge, mais c’était ma réalité. Maintenant, je me reconnais à peine en me regardant dans le miroir. Tout sous cette peau si fragile me semble pathétique.
Mon nouveau téléphone vibre, je décroche en soupirant sans même vérifier qui est à l’autre bout du fil. Il n’y a qu’une seule personne qui m’appelle, de toute manière.
– Oui…
– Comment tu te sens ? demande Alexander, d’une voix douce qu’il ne réserve qu’à quelques heureux élus.
– Comme d’habitude.
J’imagine facilement la façon dont les yeux de mon frère se plissent en entendant ma réponse lasse.
Il fait tout pour m’aider depuis que je suis revenue, du moins tout ce qui est en son pouvoir. Et je lui en suis reconnaissante. Sans lui à mes côtés, je ne sais pas si je serais toujours là pour m’apitoyer sur mon sort.
Alors qu’il terminait son BCL1, master en droit considéré comme l’un des plus prestigieux au monde, il prenait tout de même le temps de garder un œil sur moi. Il passait me voir au moins une fois par jour et m’obligeait à sortir. Sans lui, j’aurais déjà dépéri dans la chambre secondaire de Sienna.
Je conçois les bénéfices de vivre avec elle. Sienna Saïto est une femme impressionnante, le genre que j’aurais rêvé devenir si l’on m’en avait laissé l’occasion. Sans oublier que c’est la seule qui me traite sans une once d’apitoiement. Je n’en peux plus de croiser le regard de pitié des gens, ça me donne la nausée. Comme tout le reste, d’ailleurs.
– Tu aurais dû rester avec moi, le soleil de la Sicile te faisait du bien.
– Je voulais être seule, me retrouver un peu avant la rentrée…
Alexander soupire car il sait qu’il n’y a rien de pire pour moi, en ce moment, que d’être seule. Mais c’est comme une drogue : j’ai compris que ça me faisait plus de mal que de bien, mais j’en redemande. Je me sens en sécurité dans la solitude. Et si j’ai décidé de rentrer plus tôt à Oxford, c’est aussi pour rendre un peu de sa liberté à mon frère, qui a été enchaîné à moi pendant presque tout le mois d’août, dans l’une des résidences secondaires familiales, en Sicile.
Et pour éviter de la revoir, elle.
Certains des amis d’Alexander devaient nous rejoindre pour les premières semaines de septembre, avant que la vie ne recommence. La liste des RSVP étant : Stanislas Knight, Edward Price, Skyler Guzman et… Heather Bell.
Je n’ai ni l’envie ni le courage de me confronter à elle. Ça fait quatre ans que notre embryon d’histoire s’est éteint, et un instant, je pensais avoir guéri d’elle. Puis je l’ai revue, et j’ai compris que rien n’avait changé.
Qu’est-ce que je disais ? Pathétique.
Elle a sûrement dû refaire sa vie mille fois depuis, et sa présence cet été me prouve que, d’une certaine manière, elle a pardonné à Alexander. Peut-être même qu’elle a trouvé quelqu’un, qu’elle est amoureuse.
Arriverai-je un jour à la pardonner ? Et surtout, à ne plus l’aimer ?
– Je comprends, Vic. Mais prends soin de toi, ne te laisse pas dépérir, s’il te plaît. C’est bientôt le début d’une belle année, je le sais.
Ma gorge se noue et aussitôt, je ferme les yeux pour empêcher les larmes de perler en leur coin. Si seulement j’arrivais à croire ses paroles teintées d’espoir. À avoir envie que tout rentre dans l’ordre. Mais cette simple idée me terrifie. J’ai peur d’ouvrir les bras à un peu de légèreté car je ne supporterais pas une nouvelle déception.
Seule la prestigieuse licence PPL d’Oxford, portant sur la psychologie, philosophie et linguistique, m’apporte un peu de joie dans ce chaos. Principalement car ce sont des domaines que mon père n’aurait jamais supporté de me voir étudier. C’est pourtant l’un des parcours les plus anciens et les plus renommés de l’université. Afin d’être acceptée, j’ai dû mentir. J’étais l’une des meilleures élèves de ma promotion à l’internat de Brighton, mais même avec mon dossier académique parfait, je devais justifier mon absence de quatre ans. Et je n’allais sûrement pas avouer que mon père m’avait enfermée dans un hôpital psychiatrique pour adolescents rebelles. Alexander et moi avons donc élaboré une histoire de volontariat, avec des preuves frauduleuses, me faisant passer pour une sainte aux yeux du comité de recrutement.
Commencer mes études supérieures par un mensonge ? Je ne suis plus à ça près, pour être honnête. C’est plutôt l’idée de ne pas être à la hauteur qui me terrifie. J’ai toujours été une excellente élève, mais je me rappelle à peine cette Victoria studieuse. Alors pour tenter de rattraper mon retard, je vais à la bibliothèque universitaire depuis des mois.
– Oui, promis. Je vais aller me promener, on se parle plus tard ?
– Bien sûr, et… joyeux anniversaire, Vic.
Je souris, tristement.
Alexander et moi n’avons jamais vraiment fêté nos anniversaires, et si ce n’est le virement que nous faisait notre père pour l’occasion, ce jour n’a jamais rien eu de spécial. Sauf une année. Je nous avais acheté deux cupcakes à la meilleure pâtisserie de Brighton et j’y avais planté une bougie. Alex avait apprécié le geste, et le voir sourire était peut-être le meilleur cadeau que j’aurais pu recevoir.
– Joyeux anniversaire à toi aussi.
Je raccroche pour ne pas lui laisser le temps d’interpréter mon ton désenchanté. C’est la personne que j’aime le plus au monde. Je ne veux pas l’inquiéter, il a déjà beaucoup à gérer. Il mérite d’avoir enfin la paix après tout ce qu’il a enduré par ma faute.
La sonnerie de l’appartement retentit presque comme un écho à la fin de notre appel, et je sursaute, surprise. En me levant du tabouret de l’îlot central de la cuisine, un léger étourdissement me saisit. J’ignore mon bol de pâtes et en jette le contenu dans la poubelle.
– Oui ? réponds-je à l’interphone.
– Livraison pour mademoiselle Victoria White.
Curieuse, je déverrouille la porte de l’immeuble et patiente à l’entrée de l’appartement que le livreur m’apporte une jolie boîte blanche.
Je le remercie avant de revenir dans la cuisine pour déballer le colis. Puis un sourire pudique naît sur mes lèvres tandis que mon cœur se gonfle.
C’est un cupcake, avec une bougie, et un petit mot.
Joyeux anniversaire, Victoria.
Alexander ♡

J’ai peut-être les pires parents, mais si je peux les remercier pour une chose, c’est de m’avoir donné le meilleur des frères. Alors j’envoie un message chaleureux à la seule famille qui me reste, avant de retrouver ma chambre.
L’appartement de Sienna est agréable, décoré d’un mobilier en bois verni et de touches de couleur d’un vert sapin plutôt élégant. Même si elle a accepté de m’héberger jusqu’à la rentrée, je sais que je vais bientôt devoir prendre une chambre sur le campus. Je crains de vivre seule, mais je crains encore plus de vivre avec une inconnue. Sienna connaît ma situation, l’accepte et y est presque indifférente. C’est tellement… rassurant.
Une fois dans ma chambre, je scrute mes deux grandes valises rose pâle éventrées sur le sol. Je repousse le moment où je vais devoir les remplir pour quitter définitivement cet endroit.
Je n’ai pas décoré la pièce car je sais que mon temps ici est compté. Tout est sobre et bien rangé, et si ce n’était pour ma peluche – un lapin avec des petits nœuds roses autour des oreilles, avec lequel je dors tous les soirs depuis que je suis libre –, cette chambre aurait pu appartenir à n’importe qui.
J’ouvre mon placard et ignore mes habits d’antan pour enfiler un sweat-shirt gris assorti à mon jogging. Au moment de confronter notre père, Alexander a pris l’initiative de récupérer mes affaires. Pourtant, je redoute de porter mes ensembles Chanel, mes bijoux Cartier et mes chaussures Prada, tant j’ai l’impression qu’ils ne me ressemblent plus. Je crains le regard de mes proches autant que celui des inconnus, de peur qu’ils voient que quelque chose cloche, que je joue un rôle.
J’enfile une casquette sans prendre la peine de démêler mes cheveux blonds. Je peux me rassurer sur un point : si je suis amenée à croiser une personne du lycée, elle ne me reconnaîtra pas. Je ne me reconnais même pas.
Je m’apprête à sortir de l’appartement quand le petit gâteau m’appelle avec une force que je ne parviens pas à ignorer. J’allume la bougie avec le chalumeau de Sienna et ferme les yeux avant de souffler sur celle-ci :
– Joyeux anniversaire à nous, Alex, murmuré-je.
Et je souris en prenant conscience que mon frère passe cette journée avec ses amis proches, sous le soleil de Sicile, enfin libéré du poids que je représente.
J’avale le gâteau en un temps record. Finalement, j’avais faim, c’étaient simplement mes émotions qui me coupaient l’appétit.
Lorsque je rejoins l’extérieur, le soleil se couche sur la ville et les rues sont presque vides en ce début d’année universitaire. C’est agréable de pouvoir profiter d’Oxford ainsi, même si pour cela je dois me forcer à sortir. Lorsque les cours n’étaient pas encore finis, les étudiants pullulaient presque partout, alors j’ai pris l’habitude de me promener là où il n’y a jamais personne : au cimetière.
Je ne saurais pas dire pourquoi je trouve tant de réconfort en ce lieu morose. Il est joli, si on apprécie l’architecture gothique et qu’on croit aux esprits. Mais le brouillard, les corbeaux et la présence d’une jeune femme qui erre désespérément emplissent de nostalgie ce lieu habité par plus de morts que de vivants. L’air est lourd et les épais nuages gris annoncent l’arrivée d’un orage. J’ai hâte qu’il se mette à pleuvoir et que le ciel se pare de mes émotions.
Je traîne les pieds, salissant mes baskets avec le sol terreux du cimetière, et me distrais en lisant les épitaphes.
Père, mari, fils, grand homme.
Que pourrait bien dire la mienne ?
Je ne suis plus rien, si ce n’est la sœur d’Alexander, le futur héritier de l’empire White. Ni mère, ni fille, ni femme, ni aimée. Un rire m’échappe lorsque je prends conscience de la tristesse de mes pensées. De tout ce qui m’a blessée pendant ces dernières années, rien ne m’a plus affectée que la solitude. Je peux être malade et maltraitée, tant que je suis entourée. Si je n’avais pas eu Alexander, il y a longtemps que j’aurais arrêté de me battre.
Je ferme les yeux, sentant les larmes monter à nouveau. Malgré tout, elles s’étalent sur mes joues, et je jure silencieusement en les effaçant avec la manche de mon affreux sweat-shirt oversize. Je n’ai jamais été apathique, mais j’arrivais sans aucun problème à le prétendre, à une époque. Je suis devenue si sensible, si faible.
J’augmente le son de la musique dans mes écouteurs, « Doubt » de Twenty One Pilots, pour noyer un peu plus mes pensées.
Alors que je débouche sur la route, la tête baissée, les deux phares d’une voiture se braquent sur moi et je me fige alors qu’elle avance à toute allure. Le conducteur, sûrement plus concentré que moi, freine d’un coup. Un nuage de fumée explose et le véhicule s’arrête juste devant moi, assez proche pour me toucher mais pas suffisamment pour me blesser.
Ma respiration s’est à peine accélérée, comme si la perspective de me faire renverser n’était pas plus effrayante que celle de revoir Heather en Sicile.
Je cligne des yeux, hébétée, puis les rive sur le logo de la voiture. Une Aston Martin. Heureusement d’ailleurs, car je refuse de mourir écrasée par une Clio.
Peut-être que Victoria White est toujours en moi, finalement…
– Putain, ça va ? demande une voix grave et paniquée.
Je sursaute, surprise. Je n’avais pas remarqué que le jeune homme était sorti de sa voiture et encore moins que je le connais. Il hausse les sourcils en découvrant mon visage, à moitié dissimulé sous ma casquette.
– Victoria… ?
J’ai à peine le temps de cligner des yeux qu’un énorme doberman saute du véhicule pour courir vers moi en aboyant agressivement. Je retiens ma respiration. Cette fois, mon cœur palpite. Je n’aimerais pas mourir de cette manière, ça, j’en suis sûre.
– Zorya, stop ! Assis ! gronde son maître avec autorité.
Aussitôt, le chien s’immobilise devant moi tandis qu’un couinement sort de sa gueule comme s’il était déçu de ne pas pouvoir me dévorer toute crue. Ses grands yeux noirs me dévisagent et je lui rends son regard méprisant. Je n’aime pas les chiens.
Je viens d’échapper à la mort pour la seconde fois de la soirée, et lorsque je relève les yeux vers l’homme en face de moi, je redécouvre son visage facilement reconnaissable. Sa buzz cut, son eyebrow slit, son visage viril, son physique athlétique et imposant. Il me dévisage, toujours perturbé, lorsque je déclare :
– Bonsoir, Harry.


1. Bachelor of Civil Law.

2
Harry
Oxford, été.
Suicide, suicide, suicide…
Voici le seul mot qui tourne en boucle dans ma tête depuis des mois.
Suicide.
Parce qu’il n’a aucun sens, parce qu’il défie toute logique, parce que je n’y crois pas. Tout me pousse à croire que le suicide de mon père est un mensonge. Il ne m’aurait jamais abandonné sans aucune explication, il aurait montré des signes particuliers à Noël, des changements dans son comportement, dans sa façon de me parler…
Allongé sur mon lit, le regard perdu sur le plafond, je tire une dernière fois sur mon joint avant de l’écraser dans le cendrier posé négligemment sur ma table de chevet. À côté de moi, Zorya s’impatiente.
– Cinq minutes, grogné-je en relevant la tête.
Cette chienne est peut-être sage, mais elle demande qu’on s’occupe d’elle en permanence, plus que ce que j’ai le courage de faire. Mais à présent, il ne reste plus que nous deux.
Je comprends pourquoi mon père est allé la récupérer jusque dans un refuge : elle l’obligeait à sortir et à s’aérer l’esprit, lui qui travaillait à s’en rendre fou.
Son travail aurait pu le tuer, pas le suicide.
Les fenêtres de ma chambre sont grandes ouvertes, laissant la chaleur de cette fin d’été réchauffer cette pièce d’habitude si froide. À côté, le lit d’Alexander est vide. Il ne me l’a pas encore annoncé, mais je sais qu’il compte déménager. Il n’a plus rien à faire à Oxford, si ce n’est garder un œil sur moi et sur sa sœur jumelle, tout droit sortie du centre psychiatrique.
Je me redresse, l’esprit embrumé, et fouille sous son lit. Je souris lorsque ma main rencontre une bouteille de whisky – les vestiges de mon meilleur ami qui dissimulait son alcoolisme parce que rien ne lui faisait plus honte que d’admettre ses faiblesses.
– Il est amoureux maintenant, il n’en a plus besoin, expliqué-je à Zorya, qui me dévisage.
Je fais sauter le bouchon et avale une gorgée, grimaçant en sentant le goût corsé de l’alcool tiède.
Dans ma poche, mon téléphone vibre. Je soupire en me réinstallant sur mon lit. C’est un énième message de mon semblant de famille, c’est-à-dire de toutes ces personnes que je ne connais pas et qui veulent étrangement que je les rejoigne en Russie.
Émetteur : Твое место с нами, с твоей семьей, Дмитрий Петровский1.

Je passe un doigt sur l’écran brisé. Tous les messages sont en russe et un détail continue de m’interpeller. Ils ne m’appellent jamais Harrison Woods, ou plus simplement Harry, malgré le choix qu’a fait mon père de renier son nom de famille pour s’intégrer plus facilement au Royaume-Uni. À leurs yeux, je resterai toujours russe. Pour eux, je suis Dimitri Petrovski – mon deuxième prénom.
Harrison Dimitri Woods Petrovski. On en harcèle pour moins que ça, à l’école primaire…
Bien qu’ils se soient occupés de moi après l’enterrement, je ne peux m’empêcher de penser que quelque chose cloche chez eux. Chaque famille a son lot de secrets, et la mienne ne fait pas exception à la règle. Et même si je suis reconnaissant de leur soutien, je n’apprécie pas la chaîne qu’ils essaient de m’attacher autour du cou. Je n’ai jamais compris pourquoi mon père avait quitté son pays natal lorsqu’il était plus jeune, mais ils ne sont jamais parvenus à le faire rentrer, alors j’espère qu’ils ne projettent pas leurs espoirs sur moi.
Ma vie est ici, ma vraie famille aussi, et j’ai des réponses à trouver.
Mon téléphone vibre à nouveau, et je grogne sous le regard perplexe de mon chien. Est-ce trop demander qu’on me laisse tranquille cinq minutes ?
Alexander : L’invitation tient toujours, ça te ferait du bien.

Bien sûr que ça me ferait du bien de rejoindre mon groupe d’amis pour profiter des dernières semaines de vacances, et évidemment que ça me permettrait de me changer les idées, mais je ne me sens pas assez à l’aise pour faire mon deuil avec eux.
J’ai perdu mon père, ma seule famille, et je n’ai pas pleuré une seule fois depuis sa mort. Je n’y arrive pas, je suis en colère, trop persuadé que l’on me cache quelque chose, pour accepter son départ.
Je choisis d’ignorer le message de mon ami, et à la place, je fouille derrière son bureau pour en sortir le tableau en liège qu’il utilisait pour afficher ses cas de jurisprudence. Une multitude de punaises y sont déjà enfoncées, et j’en profite pour sortir ses Post-it ainsi que ses marqueurs.
J’inscris le nom de mon père sans ciller et l’épingle au centre du tableau.
J’arriverai au bout de ce mensonge, je m’en fais la promesse. Et je ne verserai aucune larme tant que je ne serai pas sûr de la raison de sa mort. Qui n’a rien à voir avec un suicide.
– Allez, viens, Zorya. On va faire un tour, m’exclamé-je en attrapant un jean large et un tee-shirt noir.
La chienne se relève immédiatement et martèle le parquet avec ses pattes, excitée à l’idée d’aller dehors. Depuis quelque temps, elle m’accompagne dans mes escapades en voiture, les seules qui me permettent de décompresser un peu. Puis je la fais marcher dans la forêt ou au cimetière. Entourée des morts, elle se sent mieux. C’est ainsi que je sais qu’elle souffre de l’absence de mon père, peut-être même plus que moi.
Depuis mon entrée à l’université, je m’étais éloigné de lui. Je l’aimais, mais il n’était pas de la meilleure compagnie, surtout depuis la mort de ma mère. Tout le monde le voyait comme un génie, et souvent comme un homme dérangé, alors qu’en réalité il était juste triste et solitaire. Personne n’a su voir au-delà des apparences et n’a réfléchi à son supposé suicide.
Et moi, j’étais ailleurs. C’était plus facile de rester loin, on s’est fait beaucoup de mal en restant l’un près de l’autre. Il n’a jamais vraiment remonté la pente après le décès de sa femme, et j’étais un gosse difficile à gérer. Surdoué, hyperactif et en deuil, je représentais trop de travail, et il travaillait déjà beaucoup.
Je ne lui en veux plus aujourd’hui, mais je ne le pleure pas non plus, et c’est ce qui est inquiétant. Je crois.
Je sors de la résidence, déverrouille mon Aston garée négligemment sur le parking et ouvre la porte arrière pour que ma chienne y grimpe. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, je n’ai pas hérité de plusieurs millions à la mort de mon paternel. À vrai dire, il était plutôt mal payé par rapport à la valeur de ses services. Mais les politiques avaient une façon très simple de le garder enchaîné : les pots-de-vin. Je n’ai pas payé la voiture de luxe que je conduis, mon père n’a pas acheté la maison dans laquelle il vivait, ni la montre qu’il arborait au poignet, encore moins les costumes sur mesure qu’il portait lors de ses rendez-vous importants.
Mon père était une commodité, un cerveau qu’on aimait exploiter sans se soucier de la personne à qui il appartenait. Il n’a jamais été reconnu pour autre chose, alors pour lui, c’était une bénédiction. J’étais d’accord avec lui, avant de rejoindre Oxford, de découvrir comment les riches, les vrais riches, nous voyaient, et à quel point cette élite est pourrie de l’intérieur.
Je suis parvenu à rejoindre les Épines Royales malgré le mécontentement de certains membres – être ami avec deux héritiers a beaucoup aidé. Au cœur de cette organisation népotique, les épreuves ne sont qu’une mascarade et un moyen de rendre l’aventure amusante. Mais au moment où un nouveau pose les pieds sur le campus, on sait déjà s’il rejoindra ou non ce genre d’institution. Ma présence est une anomalie. Parfois, je m’en réjouis ; souvent, je la maudis.
En m’installant derrière le volant, j’inspire l’odeur de cuir et de cigarette qui imprègne l’habitacle. Cette voiture, cette chienne et mes quelques amis, c’est tout ce qu’il me reste aujourd’hui.
Je jette la laisse de Zorya ainsi que mon téléphone dans la boîte à gants, avant de faire vrombir le moteur.
Je fais le tour du campus et m’amuse avec la vitesse. Ça ne fait rire que moi, et peut-être un peu Zorya, qui semble apprécier de se prendre des rafales de vent dans la gueule. Alexander me dirait que j’ai l’air idiot et il aurait un peu raison, mais ça a le mérite de me distraire. C’est comme une petite piqûre d’adrénaline anesthésiant mon cerveau de façon éphémère.
Après une quinzaine de minutes, Zorya jappe, alors je me dirige vers le cimetière pour la promener. Les rues sont si vides ces temps-ci que je ne prends pas la peine de ralentir en arrivant sur le sentier séparant les tombes. Je roule à toute allure, les phares allumés, pour remplacer le soleil qui commence déjà largement à se coucher.
Soudain, une silhouette presque fantomatique apparaît droit devant moi. J’appuie si vite sur le frein que mon cabriolet souffre le martyre. Un nuage de fumée explose autour de nous, et lorsqu’il s’estompe, je comprends que j’ai bien fait d’abîmer mes freins parce que la personne n’a pas bougé d’un poil.
Je me dépêche de sortir de mon véhicule et m’exclame, paniqué :
– Putain, ça va ?
La personne relève la tête, et là, mon cœur manque un battement. C’est une fille, et pas n’importe laquelle…
– Victoria… ?
Je n’ai pas le temps de comprendre ce qu’elle fait là que ma chienne s’élance vers elle, avec une agressivité que je ne lui connais pas mais qui me rappelle que c’est un chien de garde.
– Zorya, stop ! Assis ! grondé-je juste avant qu’elle n’attaque la sœur jumelle de mon meilleur ami.
Elle s’immobilise à quelques centimètres d’elle, et toutes les deux se dévisagent longuement avant que Victoria ne relève la tête. Elle me détaille avec perplexité et me rappelle les inflexions de sa voix avec deux mots seulement :
– Bonsoir, Harry.
Victoria ne ressemble pas à la description que m’en a faite Heather avant que nous allions la secourir. Elle paraît faible, chétive même, anxieuse sous sa casquette et ses vêtements larges.
J’aurais pu faire sa connaissance au moment de sa libération, mais peu après, j’ai appris pour la mort de mon père et j’ai fui. Je n’imagine pas ce qu’elle a pu vivre durant ces années, coincée dans ce centre, et je ne suis pas sûr de vouloir le savoir.
– Qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne devais pas être en Sicile avec ton frère ? la questionné-je tout de même, curieux.
Le regard vert si singulier des jumeaux White joue entre Zorya et moi. Je claque des doigts pour rappeler ma chienne, qui finit par me rejoindre. Elle peut être effrayante quand on ne la connaît pas.
– Je te retourne la question, répond-elle en haussant les épaules.
Je referme la portière de mon Aston, avant de m’y appuyer :
– Mon père est mort, j’ai pas la tête à ça.
La jolie blonde n’affiche aucune réaction. Elle ne semble ni surprise ni attristée, si bien que je me demande si Alexander ne l’a pas déjà mise au courant.
– J’ai envie de tuer le mien, j’ai pas la tête à ça non plus.
J’éclate d’un rire froid et apathique.
– T’avais l’air vachement plus sympa lorsque t’étais endormie, déclaré-je en faisant référence à la nuit où je l’ai portée pendant plus de trois heures à travers la forêt.
Victoria arque un sourcil, cette fois surprise par ma réponse.
– Quoi ? Personne ne t’avait prévenu que j’étais une peste superficielle ?
Je la détaille de haut en bas. Elle porte un ensemble gris oversize et des tennis sales qui créent un contraste étonnant avec la description qu’elle fait d’elle-même.
– Tu n’as pas l’air d’une peste, t’as juste l’air perdu.
Son regard tombe aussitôt sur le sol, comme si le poids de ce qu’elle s’efforçait d’oublier pesait à nouveau sur elle. Un petit rire s’échappe même de ses lèvres, mais je suis incapable de déchiffrer son expression.
– L’un n’empêche pas l’autre, Harry, déclare-t-elle avant de repartir sur le sentier terreux.
Je la regarde s’éloigner sans pouvoir dompter la petite étincelle de curiosité qui s’allume au fond de mon esprit. J’ai toujours aimé ça, m’occuper des autres, mais je n’ai jamais su si c’était par altruisme ou par nécessité.
C’est à ce moment-là que je prends conscience de la date d’aujourd’hui, et je jure en réalisant à quel point je suis un mauvais ami.
J’envoie un message à Alexander.
Harry : T’inquiète, on se voit quand tu rentres. Joyeux anniversaire, mon frère.

Alexander peut paraître détestable pour ceux qui ne le connaissent pas, mais moi, je le connais, et je peux assurer que c’est l’une des meilleures personnes qu’il m’ait été donné de rencontrer. Notre amitié relève du miracle, nous n’avons rien en commun, et pourtant, j’ai trouvé en lui plus qu’un ami. Un frère, une famille.
Je remonte dans ma voiture, suivi par Zorya, puis je démarre doucement pour rattraper Victoria, qui marche la tête toujours baissée.
– Eh ! la peste superficielle, l’interpellé-je.
Victoria relève la tête et m’envoie un coup d’œil blasé.
– Joyeux anniversaire.
Soudain, son expression change et un air de vulnérabilité vient animer ses traits jusque-là empreints de douleur.
Comme ça, elle est jolie.


1. Ta place est avec nous, avec ta famille, Dimitri Petrovski.
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Victoria
Il est midi lorsque je décide de sortir de mon lit. J’ai toujours du mal à me lever le matin, préférant m’éterniser au royaume des songes plutôt que de devoir affronter la réalité de mon quotidien. J’existe dans le passé et je remonte constamment le fil de mon adolescence, comme je le faisais à l’Hoffman Center quand j’avais besoin d’une échappatoire. Même maintenant que je suis libre, ce sont les mêmes scénarios qui défilent dans mon esprit.
Ces moments privilégiés dont je ne saisissais pas la valeur avant de les avoir perdus à jamais. Écouter Alexander jouer du violon dans la salle de musique de l’internat, alors que je l’accompagnais parfois au piano. Ma soif de savoir, mes facilités en classe, mon pouvoir au lycée. Le soutien de Marie, la gouvernante de mes parents, et le goûter qu’elle nous préparait le vendredi soir mais que je ne mangeais jamais, même si j’en appréciais l’odeur et surtout l’intention. Mes journées rythmées par le respect de mes camarades, l’envie des filles et l’attirance mêlée à la peur des garçons.
Puis je pense à elle, je ne peux pas m’en empêcher. À force, j’ai sûrement imaginé toutes les choses que j’aurais pu faire autrement.
Peut-être que si j’avais compris mon attirance avant, peut-être que si j’avais avoué mes sentiments plus tôt, peut-être que si je n’avais pas été si bête pendant des mois, peut-être…
Il faut que je me rende à l’évidence : ça n’aurait rien changé. Dans chaque univers, c’est de mon frère jumeau qu’elle serait tombée amoureuse. Mais mon cerveau, stupide et malade, s’amuse à garder un fragile liséré d’espoir, me forçant à rejouer les images d’un monde où Heather et moi aurions eu notre histoire. Sûrement parce que mes rêves sont plus doux que ma réalité.
Vêtue d’un tee-shirt trop large en guise de pyjama, toujours incapable de porter mes ensembles en soie de l’époque, je me lève pour rejoindre la salle de bains.
Je suis obligée de me tenir au lavabo lorsqu’un étourdissement me saisit. Posant le regard sur le miroir, je prends conscience que mon reflet est flou.
Je n’ai presque pas mangé hier.
Je soulève mon tee-shirt large pour jeter un coup d’œil à mon corps nu et secoue la tête sous l’effet du dégoût et de la fierté.
Je tire une satisfaction malsaine de ma capacité à perdre du poids si facilement. Puis je me répugne en comprenant la torture que j’impose à mon corps.
Il faut que j’aille manger.
Je passe aux toilettes ; les protections hygiéniques que Sienna a rangées dans le placard me narguent. Je n’ai pas eu mes règles depuis que j’ai mis les pieds à l’Hoffman Center. Au fond, je sais pour quelles raisons mon corps a cessé de fonctionner correctement à partir de ce moment-là. C’est un signal d’alarme qui persiste, m’avertissant de ma mauvaise santé. Mais je n’ai pas la force de retrouver des habitudes saines pour le moment, alors je fais ce que je sais faire de mieux. J’ignore les besoins de mon corps, et je le punis injustement pour mon état psychologique.
J’enfile un jogging avant de rejoindre la cuisine et fouille dans les placards de ma colocataire pour en sortir son granola bio. Elle prend tellement soin de son corps, en alternant entre des séances de sport régulières et des plats protéinés et équilibrés. Le simple fait de la voir vivre est une source d’inspiration. Et de frustration.
J’aurais pu être elle.
J’aurais pu être mieux encore.
Si Heather et mon père n’avaient pas tout gâché.
– Je m’absente quelques semaines et tu te sers déjà dans mes affaires ? surgit une voix derrière moi.
Je sursaute, et tandis que mes phalanges butent contre l’îlot central, je jure de douleur entre mes dents. Je vais avoir des bleus, mon corps marque si facilement depuis qu’il est devenu fragile.
Mon cœur tambourine encore dans ma poitrine alors que je tourne la tête vers la maîtresse des lieux. Sienna se tient à l’entrée de son appartement, vêtue d’un tailleur noir et entourée de ses deux valises.
– Je… Je ne savais pas que tu rentrais aujourd’hui, paniqué-je en me rendant compte que je n’ai ni rangé mes affaires ni trouvé de nouveau logement.
Je pensais avoir plus de temps.
Sienna referme la porte derrière elle et relève ses lunettes de soleil sur sa tête en s’approchant de moi.
– Je ne savais pas que je devais te tenir au courant de mes activités, s’étonne-t-elle calmement.
Sa force tranquille me sidère. Je n’ai jamais eu cette confiance paisible. Même à l’internat, où tout m’était encore dû, j’avais l’impression de toujours jouer un rôle. Sienna ne joue pas de rôle. C’est peut-être ce qui est le plus intimidant chez elle.
Mal à l’aise, je dépose la cuillère sur le plan de travail et décroise les jambes sur mon tabouret, me préparant à me lever.
Sienna me stoppe d’une main sur l’épaule.
– Maintenant que c’est fait, finis ton bol.
Sans me prêter plus attention, elle s’installe sur un tabouret, dépose son sac à main YSL à côté d’elle et attrape le courrier qui s’est accumulé depuis son départ. Le feuilletant d’un air distrait, elle me demande finalement :
– Tu as trouvé où vivre, cette année ?
Sienna ne passe jamais par quatre chemins, mais elle ne me traite jamais autrement que comme son égale. Pas de pitié, pas de traitement de faveur ; simplement des faits. Et ça ne fait que s’ajouter à la liste des choses que je respecte chez elle.
Après tout, c’était notre marché. Je profite de sa chambre d’amis le temps de m’inscrire à Oxford et de me remettre sur pied. Je ne sais pas ce que lui a offert mon frère pour la convaincre d’aider une inconnue, mais je sais que sa gentillesse a des limites et qu’elle n’a pas besoin de l’argent que lui envoie Alexander tous les mois pour payer mon loyer.
– Hum, je…
À vrai dire, j’y ai pensé. Mais la simple idée de vivre dans une résidence étudiante, entourée de tous les élèves de première année à l’excitation démesurée, me donne la nausée. Et celle de vivre seule était encore pire, car ça me détruirait. Parce qu’au fond, je m’accroche à l’espoir de retrouver une vie normale, de me retrouver, et ce serait impossible à faire si je vivais seule. Je resterais toute la journée au lit, dans le confort douloureux de mes pensées.
– Je m’en occupe aujourd’hui, je serai partie à la fin de la semaine, expliqué-je calmement.
Sienna me dévisage, dubitative, mais ne dit rien.
Les cours ne commencent pas avant trois semaines, je ne pensais pas qu’elle rentrerait si tôt. Il n’y a que moi sur le campus. Enfin moi… et le meilleur ami de mon frère, que je n’ai pas recroisé depuis cette fois au cimetière.
– Comment se sont passées tes vacances ? demandé-je pour changer de sujet et éviter de penser à cette rencontre.
– J’étais occupée avec mon summer internship, et le restant du temps, j’ai rendu visite à mes parents au Japon. Et crois-moi, aucun des deux ne peut être qualifié de vacances.
Je laisse échapper un rire étrange devant son ton sardonique. Je rêverais d’être à sa place. Mes parents ignorent tout bonnement mon existence et toute ambition professionnelle me paraît, à ce stade, irréaliste.
– C’est bientôt la freshers week, tu comptes te joindre aux festivités ? demande-t-elle alors que ses ongles noirs et élégants déchirent le cachet d’une énième enveloppe.
Je secoue la tête. La freshers week est une semaine de débauche destinée à accueillir les nouveaux étudiants. Elle consiste à leur présenter toutes les associations du campus et à organiser d’innombrables soirées pour que chacun puisse s’intégrer.
Je n’ai aucune envie d’y aller. Je n’y serai pas à ma place et je le sais. Je n’ai jamais particulièrement réussi à me faire aimer ; au mieux, je me faisais respecter ou craindre. Aujourd’hui, ça me paraît irréaliste. Qui aurait peur d’une fille aussi perdue et déboussolée que moi ?
– Tu devrais, ça te ferait du bien, conclut-elle sans même me regarder.
– Des élèves de première année de quatre ans de moins que moi et de la bière bon marché ? Je ne pense pas, non.
Sienna lève un sourcil, curieuse.
– Pourquoi pas ? Personne ne te connaît là-bas, tu pourrais t’amuser sans te sentir jugée.
Personne ne me connaît.
Ici, je suis une page vierge. C’est à la fois rassurant et terrifiant.
– M’amuser ?
La belle brune hausse les épaules.
– Sortir, boire, fumer, rentrer à pas d’heure, perdre la notion du temps, danser, créer des amitiés, embrasser des filles, embrasser des garçons. Oui, t’amuser, Victoria.
Je la dévisage, surprise. Est-ce que ces mots viennent vraiment de sortir de sa bouche ?
– Tu as fait ça, toi, en arrivant à Oxford ?
Un rictus anime la bouche de Sienna, mais elle ne répond pas.
– Je dis simplement qu’au lieu de t’apitoyer sur ton sort, ce campus t’offre une seconde chance. Crée-toi des souvenirs, fais des erreurs. Fais tes propres erreurs.
Un vague sentiment de honte m’envahit. Est-ce ce que je suis en train de faire ? M’apitoyer sur mon sort ? Pour chasser le goût amer que cela fait naître sur ma langue, j’acquiesce.
Ma colocataire se lève de son tabouret, me lance un petit clin d’œil charmant, récupère ses valises à l’entrée et prend la direction de sa chambre. Tandis que je termine mon bol de granola machinalement, je réfléchis.
Victoria White en soirée étudiante… C’est une chose à laquelle je n’avais jamais pensé, ni même eu l’audace d’imaginer. Mais ce n’est pas comme si ça pouvait me faire du mal.
Même si parfois, c’est ce que je souhaite : me faire du mal. Je secoue la tête. Chaque chose en son temps.
J’enfile ma casquette et mes écouteurs, comme à mon habitude, et rejoins la rue baignée par les tons rosés d’un soleil qui s’apprête à se coucher. En chemin vers le cimetière, je passe devant un commerce de proximité un peu glauque qui fait tache dans le paysage oxfordien. Je n’ai jamais osé y entrer, encore moins y acheter…
– Un paquet de cigarettes, s’il vous plaît.
– Quelle marque ?
Je marque un temps, hésitante.
– Les meilleures… ?
L’homme, qui m’a pourtant saluée chaleureusement, ricane et me tend un paquet ainsi qu’un briquet. Je dois avoir l’air d’une adolescente, mais il ne s’en formalise pas.
– 17 pounds, s’il te plaît.
Je glisse deux billets sur le comptoir. Alexander m’a laissé du liquide car mon père a bloqué mon compte en banque lorsqu’il m’a fait interner. Mon frère se chamaille même avec la banque pour obtenir une seconde carte bancaire à son nom, pour moi.
Je glisse mes achats dans la poche de mon jogging et rejoins le cimetière d’un pas lent, dissimulant mon visage derrière ma casquette lorsque je croise quelques personnes. Le soleil a presque disparu lorsque j’arrive près des tombes. Je décide de m’installer contre l’une d’entre elles, celle d’une femme nommée Elizabeth, qui j’espère ne sera pas dérangée par ma compagnie.
Méticuleusement, j’ouvre mon paquet et en sors une cigarette que je coince entre mes lèvres. Je m’attendais à ce que l’odeur ne soit pas agréable, mais pas qu’elle me fasse penser à Heather. Je la revois soudainement ouvrant la fenêtre de notre chambre pour fumer en douce. À l’époque, j’espérais secrètement qu’elle me propose d’essayer.
J’espérais qu’elle me propose beaucoup de choses, en réalité, mais ce n’est jamais arrivé.
Je secoue la tête pour chasser mes pensées. Elle est sûrement le poison le plus doux auquel je pouvais succomber.
J’allume mon nouveau briquet rose et amène la flamme jusqu’à l’extrémité de ma cigarette. Je prends une première taffe et m’étouffe immédiatement, perturbant le silence des morts.
Si autant de gens aiment ça, c’est qu’il doit y avoir une raison. Je donne une seconde chance à cette cigarette, mais cette fois-ci, je crache mes poumons et abandonne.
– Qu’est-ce que tu fous ? s’exclame soudainement une voix à ma droite.
Je sursaute et jure entre mes dents en en reconnaissant le timbre. Dans la seconde, un énorme chien accourt vers moi pour me renifler le visage. Je lâche un cri, entre panique et dégoût.
– Zorya, assis ! gronde Harry.
Et le chien s’immobilise devant moi dans un couinement supposé m’attendrir. Il n’en est rien : avec ses longues oreilles tendues vers le ciel et sa gueule aux dents aiguisées, cet animal a tout pour me terrifier.
– Je fume, ça ne se voit pas ? réponds-je sans pour autant détacher mon regard de son chien.
Harry ricane et réduit la distance entre nous pour venir s’accroupir devant moi. Tandis qu’il caresse le dos de son animal, j’observe le jean large foncé qui lui tombe sur les hanches et laisse apparaître l’élastique de son caleçon ainsi que la ceinture en cuir Diesel et son énorme boucle ostentatoire.
– Non, ça ne se voit pas.
– Je pensais que ce serait meilleur, grogné-je en plissant les yeux, contrariée par son jugement évident.
Un sourire en coin anime son visage, puis il tend la main :
– Donne-moi ça.
Je lève les yeux au ciel et laisse retomber ma tête contre la pierre froide. Puis je lui tends ma cigarette qui se consumait entre mes doigts.
Harry l’attrape de sa large main ornée de bagues argentées. Il glisse le filtre entre ses lèvres charnues et inspire avec un soupir de soulagement. Puis il approche son visage du mien et me souffle la fumée au visage. Je lui laisse à peine le temps de se dissiper et bats l’air de ma main.
Il ricane à nouveau.
– Ne tire pas trop vite, inhale lentement, et seulement une seconde pour commencer, puis expire doucement, explique-t-il en me rendant ma cigarette.
Je le dévisage, perturbée par cette soudaine complicité. Pourtant, je me vois suivre son conseil. Lentement cette fois, j’inspire et laisse la fumée descendre le long de ma trachée, puis s’échapper par mes lèvres.
Une petite toux s’empare de moi, moins violente qu’il y a quelques minutes.
– Et voilà, déclare fièrement Harry.
Il me vole encore une fois ma cigarette, pose un genou au sol afin d’être plus à l’aise, puis détaille mon visage sous ma casquette.
– Pourquoi est-ce que tu fais ça ? demande-t-il en désignant la clope d’un coup de menton.
Je repense aux mots de Sienna. Fais tes propres erreurs. Même celles que commettent les adolescentes alors que je n’en suis plus une. Maintenant que mon père n’est plus là, je n’ai plus à craindre sa déception et sa méchanceté. La liberté n’a sûrement pas le goût de la nicotine, mais c’est un début.
– Je ne sais pas, j’avais envie d’essayer. Sienna m’a convaincue de participer à la freshers week, de m’amuser… Je me suis dit que ça pouvait m’aider à penser à autre chose.
Harry penche la tête sur le côté.
– Penser à autre chose ? Tu parles de ce centre ?
La mention de l’Hoffman Center me donne immédiatement la nausée. Je me recroqueville sur moi-même et lui jette un regard mauvais en réponse à son manque de tact. Ce n’est même pas de ça que je parlais, mais je ne le lui dis pas, pour ne pas avoir l’air encore plus pathétique. J’atteins déjà des sommets.
– Qu’est-ce que ça peut te faire ?
Il ne se formalise pas de mon ton sec. À la place, il se relève, tirant une dernière fois sur ma cigarette, et l’écrase contre la tombe, juste au-dessus de ma tête.
– Ça ne me fait rien, conclut-il. Moi aussi j’aimerais penser à autre chose, donc on se verra sûrement en soirée.
Sur ces mots, il balance le mégot contre mon sweat-shirt et recule, appelant son chien en sifflant. Avant de partir, Zorya s’avance vers moi et me lèche la joue. Je retiens un cri de dégoût, trop effrayée par l’énorme bête pour la repousser.
– Elle t’aime bien, ça en fait au moins un de nous deux, s’exclame-t-il avant de se détourner et de s’en aller.
Elle ?
Je secoue la tête et soupire en époussetant mon pull. La nonchalance de ce jeune homme me sidère. Je peine à comprendre comment Alexander peut être ami avec lui ; ils n’ont rien en commun. Je le trouve trop direct, vulgaire, et vraiment désagréable. Mais je ne compte pas changer de refuge sous prétexte qu’il aime y promener son chien…
Enfin, sa chienne.
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